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Préface


Quand il m’a fallu analyser des environnements complexes, j’ai souvent fait appel aux lumières de personnes qui y avaient évolué avec succès. Ces entreprises qui réussissent en Afrique offre le même type d’approche.
 
Lorsque je me suis rendu en Afrique il y a 15 ans en tant que secrétaire d’état au Trésor, je me souviens m’être dit que les problèmes étaient énormes mais qu’il y avait des opportunités colossales, et beaucoup de situations où les récompenses excédaient de loin les risques, certes importants. En Afrique du Sud, en Namibie, au Kenya, au Mozambique et en Côte d’Ivoire, j’ai travaillé avec les ministres des finances, les présidents des banques centrales et d’autres membres des gouvernements, et mon expérience m’a aussi conduit à m’intéresser aux perspectives du secteur privé et des entrepreneurs. J’ai découvert un potentiel qui a éveillé ma curiosité. Aujourd’hui, les promesses de l’Afrique semblent plus grandes encore. La situation s’est améliorée notamment sur le plan politique dans de nombreux pays, mais les capitaux disponibles en Afrique restent bien à la traîne par rapport aux opportunités d’investissement.
 
Jonathan Berman est de ceux qui travaillent à réduire cet écart. J’ai fait sa connaissance par le CFR1 dont il était un membre actif et créatif. Début 2012, nous avons parlé d’un livre qu’il projetait d’écrire à partir des points de vues de dirigeants qui avaient réussi en Afrique. Ce continent a beaucoup changé depuis ma première visite ; le reste du monde aussi. Aujourd’hui, les économies les plus matures (les États-Unis, l’Europe et le Japon) traversent des difficultés à divers niveaux. Beaucoup d’économies émergentes sont dans une situation complexe à très court terme. L’Afrique a aussi ses problèmes, mais elle reste encore méconnue des investisseurs et du monde des affaires.
 
Les financiers et les hommes et femmes d’affaires n’ont de l’Afrique qu’une compréhension réduite et superficielle. Avec cet ouvrage, Jonathan fait pour les lecteurs ce qu’il a fait pour moi jadis : leur présenter des dirigeants d’entreprise qui ont réussi en Afrique et leur offrir une meilleure vision d’une partie du monde de plus en plus importante et trop souvent mal comprise.
 
Parmi ces dirigeants, certains sont des PDG d’entreprises américaines célèbres comme General Electric ou Coca-Cola, qui ont dû s’adapter pour être compétitifs et l’emporter sur des marchés à croissance rapide comme l’Afrique. Il y a aussi des PDG africains : des hommes et des femmes qui ont édifié des entreprises prospères du Maroc à l’Afrique du Sud. Leur point de vue est très instructif, parce qu’ils savent ce qui marche dans leur pays. Cela rejoint mon expérience personnelle des économies émergentes, où les meilleures sources d’informations utiles et fiables sont souvent les entrepreneurs locaux qui réussissent. Local ne veut dire ni petit, ni régional. Graham Mackay, qui vient du Swaziland, a fait des brasseries sud-africaines aujourd’hui connues sous le nom de SABMiller une multinationale avec 54 milliards de dollars de capitalisation boursière, et qui tire 13 % de ses revenus de l’Afrique émergente. Ce sont des entreprises compétitives à l’échelle mondiale sur un marché à croissance rapide.
Il y a beaucoup à apprendre de l’expérience de ces dirigeants américains et africains sur ce continent. La façon dont Jeff Immelt, le PDG de General Electric, décrit sa gestion de l’incertitude sur ces marchés répond à la pensée probabiliste qui, à mon sens, permet le mieux de prendre des décisions stratégiques dans tous les domaines. Les considérations de James Mwangi (élu par Forbes PDG de l’année 2012) sur le passage de la tradition à la modernité reflètent une profonde empathie pour le client, ce degré de compréhension des consommateurs qui contribuera grandement à la réussite de quelque entreprise que ce soit sur les marchés émergents.
 
Je me rappelle du président Clinton, au retour d’un voyage présidentiel en Afrique, disant que l’on privilégiait trop souvent une vision de l’Afrique comme une entité unique avec des problèmes sérieux, voire insurmontables, plutôt qu’une vision réaliste de l’Afrique comme un continent réunissant des régions et pays aux situations politiques, économiques et sociales diverses, parfois très prometteuses. Ces propos sont encore valables aujourd’hui.
 
Certains font preuve d’un optimisme excessif à l’égard de l’Afrique ; d’autres continuent à la voir comme une entité unique dominée par des problèmes inextricables. Aucune de ces deux visions n’est utile à l’Afrique ni à ceux qui prennent part à ces débats. Ce livre puise dans les idées et l’expérience de dirigeants d’entreprise pour offrir une vision équilibrée du continent aujourd’hui. C’est une lecture incontournable pour tous ceux qui s’y intéressent, que ce soit pour les affaires, l’investissement, la politique, ou simplement par curiosité.
Robert E. Rubin
Ancien co-président de Goldman Sachs,
secrétaire au Trésor américain de 1995 à 1999


1. Le Council on Foreign Relations est un think tank américain ayant pour but d’analyser la politique étrangère des États-Unis (NDT).




Introduction


Introduire le livre de Jonathan Berman est enthousiasmant. Réussir en Afrique apparaît encore aux yeux de beaucoup comme incongru. Entendons-nous, réussir dans les affaires, le succès, sur ce continent, n’étant associé qu’aux artistes, aux écrivains ou aux grands sportifs, et pas, ou pas encore, à l’économie.
 
C’est que pour beaucoup, l’image de l’Afrique, malgré des transformations en cours, demeure indissociable des crises politiques, des guerres, des famines et de l’extrême pauvreté. L’extraordinaire croissance démographique que connaît le continent est souvent considérée comme l’annonce d’un désastre plutôt que comme une opportunité. Cette vision repose bien entendu sur des réalités, parfois brutales. Leurs manifestations extrêmes se révèlent dans les conflits qui frappent l’Afrique, ou les catastrophes climatiques qui font l’actualité des journaux télévisés. Mais elle ne saurait faire oublier que le continent connaît quinze années de croissance à plus de 5 % annuels, que les pays les plus pauvres sont parmi ceux qui réussissent le mieux, et que les indicateurs sociaux se sont profondément améliorés : l’espérance de vie a fortement progressé, l’éducation s’est répandue, la mortalité infantile et de nombreuses grandes endémies ont régressé. Et finalement, les conflits ont profondément reculé par rapport aux années de la guerre froide : on se bat moins et on meurt moins des guerres maintenant qu’il y a dix ans. La transition démographique a démarré, libérant le formidable potentiel d’amélioration du rapport actifs/inactifs dans la société africaine, avec ses immenses conséquences positives en matière de croissance économique. Des classes moyennes considérables émergent, fruit de la combinaison de la croissance économique et de la croissance démographique, cibles des entrepreneurs et des chefs d’entreprise dont Jonathan Berman présente les expériences, qui surprendront tous ceux qui n’ont pas encore pris la mesure du tournant que le continent noir est en train de prendre.
 
Je participais au mois de mai 2014 à l’African CEO Forum à Genève. Lors de ce rassemblement de chefs d’entreprise africains patronné par la Banque africaine de développement, l’on pouvait croiser le gotha de l’investissement mondial et des multinationales, tous affamés de nouer alliances et contacts avec l’Afrique émergente qui se donnait à voir dans tous ses projets et à travers tous ses dirigeants économiques.
 
Le prix de la société africaine la plus performante de l’année a été décerné à Asky, une entreprise de transport aérien qui a vu le jour en 2010 et qui a depuis transporté plus d’1 million de passagers entre 19 destinations d’Afrique de l’Ouest et du Centre. Nous avons vu un sémillant septuagénaire, entrepreneur dans l’âme, Gervais Koffi Djondo, son créateur et le président de son conseil d’administration, habituellement discret mais salué par tous comme un visionnaire, monter sur la scène pour prononcer sous les acclamations ferventes d’une salle comble et chauffée à vif un discours charismatique sur l’esprit d’entreprise dans l’Afrique en marche et sur l’intégration régionale : ce « serial entrepreneur » – il est également à l’origine de la création et du succès d’une autre entreprise émergente symbole de l’Afrique nouvelle, Ecobank – en est un des héros.
 
Gervais Koffi Djondo est désormais un habitué des prix en matière de transport aérien : il avait déjà obtenu pour sa compagnie le prix de la bonne performance individuelle du magazine Aviation & Allied Business, pour la contribution au secteur du transport aérien en Afrique, ainsi que le prix d’excellence de l’Association des compagnies aériennes africaines (Afraa). Mais ce qui compte, c’est qu’Asky a pris en quelques années une place remarquable sur le marché du transport en Afrique de l’Ouest. Elle assure avec compétence et efficacité les liaisons entre capitales qui ont été délaissées par les grandes compagnies internationales, et par Air Afrique, disparue en 2002. Malgré la croissance de l’offre d’Asky, essayez de monter à son bord ! Ses avions sont toujours pleins, signe de l’essor économique africain, qui se répercute sur la demande de transport intracontinental, en hausse continue : les hommes et femmes d’affaires sillonnent cette région, de Libreville à Dakar, de Lagos à Abidjan, de Douala à Ouagadougou. L’Afrique, anglophone et francophone, se rassemble, se mêle et réseaute devant les guichets d’enregistrement. Le lieu le plus trendy du continent ? Peut-être les salons business des aéroports !
 
Le plus impressionnant, au cours de cette soirée de mai 2014, a été toutefois la ferveur du public, constitué d’hommes d’affaires africains, d’ordinaire plutôt réservés, qui ont acclamé un homme âgé ayant connu le succès dans un métier de service à haute qualification entre tous, le transport aérien, pour sa capacité à incarner l’esprit d’entreprise et l’avenir du continent. Pour tous les Africains présents, et ceux qui accompagnent le continent depuis des décennies, quelle revanche sur les années de l’ajustement structurel ! Et quel message adressé à tous ceux qui voient encore l’Afrique comme le théâtre des bureaucraties corrompues ou du conservatisme tribal ! L’atmosphère reflétait fidèlement celle qui régnait dans les réunions de business en Asie dans les années 1980. Et elle était le reflet de cette génération d’hommes d’affaires africains que nous voyons maintenant aux commandes de l’économie du continent.
 
Mais qui sont-ils, ces hommes d’affaires africains qui réussissent ? Jonathan Berman nous raconte avec un soin méticuleux leurs particularités. Elles existent, bien entendu ! Sa description frappera les lecteurs familiers des affaires sur ce continent par sa pertinence. Mais, au fond, la principale caractéristique des hommes d’affaires africains, que nous côtoyons quotidiennement chez Investisseurs et Partenaires, surprendra également, car elle n’existe pas : ces entrepreneurs et dirigeants de grandes entreprises africains ressemblent aux entrepreneurs et aux dirigeants du reste du monde !
 
Oui, bien entendu, les dirigeants africains affrontent davantage qu’ailleurs les défis matériels générés par la défaillance des infrastructures physiques, la faiblesse des institutions publiques et des services sociaux, la faible qualification de beaucoup de travailleurs et les limites de l’encadrement intermédiaire, qui imposent, notamment, des organisations particulières, des politiques sociales différentes, et de grandes qualités de résilience. Oui, l’Afrique est un grand continent, marqué par des cultures très différentes d’est en ouest et du nord au sud. Ces particularités culturelles se retrouvent bien sûr dans des styles de management différents et des modalités différentes de prise de décision. Mais comme partout dans le monde, les hommes d’affaires africains doivent satisfaire leurs clients, assurer la pérennité financière de leurs structures, négocier avec leurs salariés et les motiver, et se financer. La taille croissante de leurs entreprises les emmène de plus en plus sur les marchés internationaux, dont ils doivent adopter les normes, tandis que les banques auxquelles ils ont recours nationalement les structurent de plus en plus sur des modèles connus universellement – sans parler des fonds d’investissement !
 
Il est cependant une spécificité sur laquelle il faut insister. Jonathan Berman la relève, s’en étonne, et en présente l’importance. Il s’agit de l’engagement en faveur de la responsabilité sociale et environnementale. Tout le secteur privé africain ne se caractérise pas uniquement par celui-ci : on y trouve bon nombre de délinquants, et d’affairistes gouvernés par l’appétit du lucre à court terme, comme partout. Mais les meilleures grandes entreprises intervenant en Afrique et les meilleurs hommes d’affaires africains ont compris les difficultés auxquelles on s’expose en étant riche dans un monde pauvre, ainsi que les responsabilités que cela entraîne. Ils ont compris que nombre d’activités ne pouvaient s’exercer sans une « licence pour opérer » donnée par les communautés au sein desquelles ils s’insèrent, et que celle-ci ne peut se résumer à simplement payer ses impôts. Ils ont compris que leurs salariés étaient très concrètement souvent privés d’accès aux soins et de retraite. Ils ont compris que les ressources naturelles utilisées pour leur production pouvaient s’épuiser. Ils ont compris qu’ils avaient besoin de fournisseurs comme de sous-traitants compétents et fidèles. Tout ceci motive les groupes de grande taille comme les PME à aller bien au-delà de ce que nombre d’entreprises considéreraient comme leur mission. Ce grand mouvement constitue l’équivalent de ce qu’a pu être l’action du capitalisme ou du patronat social du XIXe siècle en Europe, dans un contexte qui n’est pas sans ressemblance.
 
Mais il arrive aux Africains de douter. Malgré des performances économiques impressionnantes ces dernières années, la misère demeure profonde sur le continent et il faudra des décennies pour en venir à bout, même dans un contexte favorable pour les revenus de tous. Les défis du quotidien sont nombreux – nous venons de les évoquer. L’échec et les retours en arrière existent aussi.
 
Ce livre ne sera donc pas seulement pour les lecteurs internationaux une extraordinaire plongée dans le succès africain émergent, avec des angles de vue passionnants sur ce que disent les leaders africains ou opérant en Afrique de leur propre activité ou de leur propre continent : mieux que des accumulations de statistiques, ces témoignages convaincront des transformations à l’œuvre sur le continent.
 
Ce livre sera également une leçon inspirante pour un public africain qui découvre son propre potentiel, se demande parfois s’il est durable, et cherche ses modèles. Les défis majeurs que ce public aura à relever dans les prochaines décennies sont au nombre de six.
 
Les premiers défis sont macroéconomiques. La stabilité africaine est récente sur ce terrain et doit être confortée. Les gouvernements doivent être au premier plan pour éviter le retour des inflations accélérées, de la dépréciation des devises, et, surtout, du surendettement dont l’Afrique est sortie. Les annulations de dette de la fin des années 1990 et le retour à une meilleure orthodoxie budgétaire ont fait de la partie subsaharienne du continent la moins endettée du monde. Mais le choc macro de 2007 a réveillé quelques démons, et la dette interne comme internationale est repartie à la hausse. Quelques États ont commencé à témoigner de difficultés de paiement vis-à-vis de leurs fournisseurs. Gouvernements, si vous voulez faire quelque chose de concret pour vos entreprises, payez vos dettes ! La compétitivité africaine doit aussi remonter au plus haut niveau des agendas gouvernementaux : la croissance sur le continent africain s’est surtout faite ces dix dernières années par une addition de capital et de travail, et les gains de productivité ont été faibles. Il n’y aura pas d’industrialisation sans gain de productivité et donc sans amélioration de compétitivité, ce qui donne à l’ensemble de l’agenda relatif à la gouvernance et à la qualité de l’environnement des affaires une dimension particulièrement critique.
 
Les seconds sont structurels. L’Afrique a pris 30 ans de retard en matière d’infrastructure. Les pauvres en sont les premières victimes, et tous les Africains en souffrent dans leur vie quotidienne. Les entreprises y voient une des premières barrières à leur croissance. Les gouvernements ont bien entendu un rôle clé à jouer dans le domaine. Mais on attend aussi les investisseurs privés dans l’énergie, les transports, l’eau, la santé… Et les entrepreneurs africains ne sauraient laisser ce secteur aux seuls investisseurs internationaux ! Dans le vaste univers des infrastructures, la plupart d’entre elles demeureront sans doute pour quelques années encore le monopole des grandes sociétés multinationales. Mais l’immense champ des petites et moyennes infrastructures, à l’image des PME, constitue un terreau de croissance et de profitabilité extraordinaire, dans lequel les acteurs africains devraient pouvoir s’épanouir rapidement.
 
Les troisièmes sont microéconomiques. Berman érige une magnifique galerie de portraits de grands dirigeants, investis dans des sociétés africaines comme dans des sociétés internationales – et la différence va s’effacer assez rapidement ! Mais, hélas, produit de l’histoire économique africaine, les grandes entreprises de ce continent sont encore peu nombreuses, et il y a plus de grands managers africains que de grandes sociétés africaines. L’alimentation du réseau d’entreprises par de nouvelles créations et par le développement des PME existantes est fondamentale pour permettre la poursuite de la croissance du continent. La plupart des Bill Gates africains des années 2040 sont encore dans leur garage : il faut qu’ils en sortent rapidement. La densification du tissu des PME est ainsi une urgence tant du point de vue des gouvernements que des grandes entreprises, qui ont un besoin critique de fournisseurs locaux. Ceux-ci doivent s’unir pour transformer le paysage industriel.
 
Les quatrièmes sont humains. Entreprises et États, investissez dans vos hommes ! Les compétences africaines sont encore modestes au regard de l’intensité de la croissance économique. Les progrès de la formation à la base sont réels et même impressionnants mais le manque de cadres techniques est universel, et les agents de maîtrise de qualité sont peu nombreux. Entreprises comme gouvernements doivent passer ici aussi des pactes de collaboration pour relever le défi. Et les entreprises doivent se mobiliser chaque jour davantage pour améliorer leur capital humain, mais aussi pour le protéger : en fournissant une couverture santé et retraite, défaillante dans la plupart des pays, en créant des conditions de dialogue social favorables et en investissant dans des conditions de travail décentes. Elles en seront récompensées par la fidélité du personnel, son investissement dans l’entreprise, la baisse du turn-over et de l’absentéisme…
 
Les cinquièmes sont environnementaux. Les défis auquel fait face le continent dans ce domaine sont gigantesques et pourraient impacter la croissance : vulnérabilité au réchauffement climatique, perte de biodiversité et de qualité des sols, tension sur les ressources naturelles à commencer par l’eau, pollutions humaines ou industrielles avec leur cortège d’implications sur la santé… L’incorporation des pertes d’actifs dans le PIB africain conduit à une vision très différente des chiffres nominaux. Les entreprises africaines peuvent faire beaucoup pour créer un chemin de croissance durable sur le continent, en tout premier lieu pour les Africains. D’autant plus qu’un grand nombre des décisions que les entreprises peuvent prendre dans ce domaine sont gagnant-gagnant, avec des impacts positifs sur le compte d’exploitation, à court ou à moyen terme. C’est particulièrement le cas en ce qui concerne les questions d’énergie, de pollution ou de durabilité des ressources. À condition, bien entendu, que tout ceci soit finançable.
 
Car, et il s’agit de la dernière série de défis, le financement de la croissance africaine appelle la montée en puissance rapide de marchés financiers capables de soutenir les investissements de long terme des entreprises comme de répondre à leurs besoins en fonds de roulement ou d’assurer les services de paiement dont elles ont besoin. Bien que la bancarisation reste modeste sur le continent, elle a déjà fortement progressé : de nouveaux grands réseaux bancaires transnationaux, nigérians, marocains ou sud-africains, ont émergé de manière spectaculaire, bousculant les positions acquises des banques occidentales historiques, et accompagnant les innovations fascinantes des dernières années, comme le mobile-banking ou la micro-finance. Mais les bourses de valeur doivent se renforcer, le crédit immobilier émerger, ainsi que le financement des PME en premier lieu comme celui du capital. Le croisement de ces deux besoins demeure l’ensemble le plus vide du système de financement des entreprises. Mais là encore, le secteur privé africain a la réponse en son propre sein : nous voyons apparaître de plus en plus de fonds d’investissement africains animés par des dirigeants-entrepreneurs-financiers africains, s’ajoutant à la galerie de portraits des hommes d’affaires à succès, et démontrant que nul champ n’est hors de leur portée. Gageons que la prochaine édition de ce livre incorporera cette nouvelle génération de succès managériaux et entrepreneuriaux !
 
Depuis la fin de l’ajustement structurel douloureux qu’elle a connu, l’Afrique a quitté le monde des économies dirigées (et, disons-le, majoritairement mal dirigées) pour laisser libre cours à l’esprit d’entreprise de ses citoyens. Celui-ci n’a pour l’instant pas déçu. Il a généré les grands managers et dirigeants dont ce livre expose l’art de gagner. Il a permis l’essor d’une génération nouvelle de créateurs d’entreprise qui transforment de fond en comble non seulement l’économie mais aussi la société. Les défis que je viens d’énumérer sont en partie des obstacles à leur essor, mais aussi et surtout de formidables occasions pour ces dirigeants de trouver de nouvelles solutions, et d’innover.
 
Car, dans les décennies à venir, l’Afrique va s’émanciper des schémas de développement traditionnels, s’emparer des dernières innovations pour révolutionner son économie, procéder à des sauts quantiques et, ainsi que l’exemple spectaculaire du mobile banking le montre, être source de « rétro-innovation », inspirant les entrepreneurs du reste du monde. Ce ne sera pas sans crises, sans défaillances, sans chaos, sans difficultés, mais, incontestablement, le XXIe siècle sera le siècle des entrepreneurs africains.
Jean-Michel Severino
Gérant de Investisseurs et Partenaires




CHAPITRE 1
Vers de nouvelles frontières


Mark Zuckerberg en sweat à capuche ; Steve Jobs sur scène ; Sergueï Brin en jean et Eric Schmidt en costume : difficile de saisir l’essor exceptionnel de la Silicon Valley sans comprendre qui sont ses têtes de file, d’où elles viennent et où elles vont. Sur la ligne de front technologique, on découvre de nouveaux paradigmes sociaux et entrepreneuriaux. Les leaders sur ce marché nous permettent de mieux le cartographier, le comprendre et y accéder ; nous aimerions en savoir plus sur eux. Celles et ceux qui réussissent sur ce front sont des personnages captivants qui nous font découvrir un nouvel horizon.
 
On pourrait dire la même chose à propos de l’économie américaine quand elle commençait à se structurer au début du XXe siècle. Les conséquences pour les États-Unis et le monde étaient énormes, et restaient difficiles à appréhender pour beaucoup de contemporains. Des personnalités comme John D. Rockefeller, Andrew Carnegie ou J. P. Morgan ont contribué à définir cette époque.
 
Si vous avez ouvert ce livre, vous avez probablement conscience que de nouvelles perspectives sont en train de se dessiner sur un continent que beaucoup avaient jugé sans avenir : l’Afrique. Peut-être avez-vous entendu dire que six des dix marchés en plus forte croissance se trouvent en Afrique, ou que 60 % du potentiel agricole mondial est en Afrique. Si vous vous intéressez aux marchés mondiaux, vous avez sans doute entendu beaucoup de choses sur les « marchés pré-émergents » (ou « marchés frontières »), à la tête desquels se trouve l’Afrique. Si vous êtes actionnaire de General Electric, vous avez reçu un rapport annuel pour 2012 avec un dossier spécial sur l’Afrique, où le PDG Jeff Immelt prévoyait pour les années à venir plus de ventes de turbines à gaz en Afrique qu’aux États-Unis1.
 
Quels sont les facteurs clés de succès sur un marché comme l’Afrique ? Quels sont les plus grands obstacles que l’on y rencontre, et comment les surmonter ? Est-ce différent d’autres endroits où vous avez pu travailler ? Est-il pertinent de parler de « l’Afrique », là où l’on trouve en fait 54 pays différents ?
 
Peu d’hommes ou de femmes d’affaires connaissent bien les marchés frontières comme l’Afrique, et ce qui permet d’y réussir. Ceux qui tirent leur épingle du jeu là-bas sont parés d’une aura de mystère que les médias aiment à mettre en avant. En février 2013, le nouveau PDG d’IBM se rendit à Nairobi pour inaugurer le tout dernier centre de recherche IBM, situé au Kenya. Au même moment, CNN inonda les écrans d’images de militants kenyans, le visage enfariné, qui s’entraînaient à découper leurs opposants à la machette en vue des prochaines élections. Le centre de recherche IBM continue à fonctionner et à innover ; la violence électorale ne s’est jamais concrétisée ; et même dans les régions les plus reculées d’Afrique, il est assez rare de voir des gens au visage couvert de farine.
 
Pour aller au-delà du mystère et des clichés, rien ne vaut les témoignages de première main. Comment l’essor commercial d’un continent est-il vu par ceux qui en sont les acteurs ? Quels sont les facteurs de réussite sur un marché frontière ? C’est le sujet de ce livre.
[image: Fig. 1.1 : La vraie taille de l’Afrique]
Fig. 1.1 : La vraie taille de l’Afrique

Source : Kai Krause, Wikimedia Commons, 11 octobre 2011.

L’Afrique est un grand continent à plusieurs titres. D’abord géographiquement, comme on peut le voir sur la figure 1.1, conçue à partir de données satellites par le grand infographe Kai Krause ; ensuite par son activité économique, qui va de l’exploitation minière à la téléphonie mobile ; par ses ressources humaines, notamment les entrepreneurs et les jeunes ; et enfin par les opportunités qu’elle offre aux entreprises africaines et étrangères. Elle présente aussi des défis majeurs, que j’espère exposer ici avec clarté.
 
Avant tout, l’Afrique est grande par ses ambitions. Si vous vous intéressez aux marchés frontières, à la croissance et à la capacité des individus à prendre leur destin en main, comprendre ces ambitions et où elles peuvent vous conduire sera utile. Mais ne vous y trompez pas : c’est bien l’ambition africaine et aucune autre qui guide l’Afrique, un continent créateur de réussite pour lui-même et pour les autres.
 
On trouve en Afrique plus de 150 sociétés dégageant un chiffre d’affaires annuel d’1 milliard de dollars, et plus de 500 qui dépassent la barre des 100 millions de dollars. On entend rarement parler d’elles ou de leurs dirigeants. Dans les pages qui suivent, vous découvrirez certaines d’entre elles, leurs fondateurs et leur histoire. Que vous vous occupiez de commerce international, d’investissements ou de politique, la découverte de ces histoires vous éclairera.
 
Comprendre la réussite africaine est utile, mais, espérons-le, sera aussi source d’inspiration : si vous croyez volontiers en la capacité des gens à écrire leur propre histoire, plutôt qu’à suivre celle qu’on leur dicte, vous aimerez ce livre.
À propos de l’auteur : de l’Occident à l’Orient… jusqu’en Afrique
Je suis arrivé en Afrique en passant par deux anciens marchés frontières : l’Amérique du Nord et l’Asie. J’ai grandi dans le Bronx ; à trois ans, j’étais fasciné par les mystères du restaurant chinois Bo-Sun sur Johnson Avenue. Cette curiosité s’est muée en intérêt réel au fur et à mesure que mes horizons et ceux de l’Asie s’ouvraient. J’ai étudié le chinois à Yale et suis parti travailler en Asie à l’âge de 20 ans. En travaillant à Taïwan, en Chine, en Corée du Sud, en Indonésie, en Thaïlande et ailleurs avec plusieurs sociétés et gouvernements, j’ai découvert à quoi pouvait ressembler la complète métamorphose d’une économie. Ce n’est pas un hasard si l’on retrouve aujourd’hui en Afrique un petit groupe de gens qui ont fait leurs armes en Asie auparavant. J’en fais partie, mais c’est aussi le cas du directeur du Wall Street Journal en Afrique, de celui de General Electric, d’Unilever, de Cummins, etc., sans compter les nombreux cadres asiatiques dirigeant les filiales africaines de sociétés asiatiques.
 
Je suis loin d’être le premier à avoir apporté mon expérience asiatique en Afrique, n’ayant abordé ses rivages qu’il y a une dizaine d’années. Pour être exact, c’est au large de l’Afrique que j’ai d’abord accosté, sur l’île de Bioko, en Guinée équatoriale. À l’époque, il n’y avait que trois raisons de se trouver en Guinée équatoriale : soit vous y étiez né, soit vous y prépariez un coup d’État, soit vous y étiez pour le pétrole. Dans mon cas, c’était le pétrole. J’avais accompagné en Asie deux compagnies pétrolières et gazières multinationales dans la gestion de leurs activités économiques et sociales dans des zones reculées, et une entreprise basée à Houston venait de découvrir une réserve de gaz naturel en Guinée équatoriale de taille à changer son destin et celui du pays.
 
Mon équipe devait aider l’entreprise à voir comment ses grands projets de construction pouvaient contribuer au développement d’une Guinée équatoriale stable, prospère et diversifiée, ce qu’elle était encore loin d’être. Depuis, j’ai mené d’autres projets de ce type sur le continent, surtout avec mes talentueux collègues consultants en développement international de chez Dalberg2.
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